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LA VIE QUOTIDIENNE

Jean-Jacques Vingtrois
l y avait plusieurs cours : la Cour à Thin, la Cour du Centre, entre la boulangerie Dupont et la boulangerie Thomines. Je me rappelle de ma grand-mère paternelle. Elle était veuve. Je n’ai jamais connu mon grand-père paternel. Papa était marin. Maman s’occupait des enfants. 
A cette époque, Port n’était pas aussi moderne que maintenant. Les habitations étaient concentrées sur le vieux Port et le Pollet. Il n’y avait pas encore les maisons de Saint André. Il y avait deux bassins. Le troisième a été creusé en 1973. 
J’ai connu Annick en janvier 68 pendant la grève. A ce moment-là, elle travaillait chez Nénette, l'épicerie-café, et je l’avais repérée. Il y avait eu un bal d’organisé à la salle des fêtes pour la grève, elle était avec ses frères. Je l’ai invitée à danser et c’est comme ça que c’est parti. On s’est marié en juin 1969. On devait se marier plus tard mais comme Maman nous avait trouvé un logement, on a avancé la date du mariage. On a bien fait parce que Papa est mort en décembre 69 et Maman en juin 1970. 
Les évènements importants ont été la naissance et la communion de nos enfants. Claudie est née le 16 février 1972 et Anne Sophie le 20 septembre 1974. Elle était tellement speed qu’elle rentrait toujours dans les murs. Nous lui disions qu’elle était un vrai bulldozer. C’est ainsi que nous l’avons appelée « Bubule ». Sa carte d’identité est Bubule, pour ses enfants c’est maman Bubule. 
J’étais à terre pour une petite opération de la cornée. J’avais pris en plus une semaine de congés pour la naissance de Claudie. Toujours pas de bébé à l’horizon. 
Le bateau part le mardi matin. Dans la nuit Annick a eu mal au ventre. Elle pensait que c’était les bigorneaux qu’elle avait mangés la veille qui ne passaient pas. En fait, c’étaient ses premières douleurs. 
Elle a accouché le lendemain, mercredi soir. Le jeudi matin je reçois un télégramme : 
« Papa d’une petite fille, tout va bien ». Je ne savais pas le prénom. Mes premiers mots en rentrant ont été de demander, en ouvrant la porte de la chambre de la maternité « Comment elle s’appelle ? ». Quand j’arrivai de la mer, je ne faisais pas grand-chose. Si les filles faisaient des bêtises je ne disais rien. Un jour, en rentrant de la mer, les filles se disputaient toutes les deux dans le couloir. Je leur ai donné une claque à chacune sur les fesses. « Papa nous a tapé ». Elles s’en souviennent encore.
On a eu notre première voiture le 10 mai 1971, une R8, 6000 frs. Quand j’étais à terre, on allait se promener en auto. Nous sommes partis en vacances en Vendée, chaque année à partir de 1977, chez un copain d’armée, Joël, qui habitait à Bouin C’était notre seul ami du temps de l’armée. Lorsque j’étais à terre, nous étions toujours en famille, tous les quatre.
Notes :
Cours : Voir encadré "Les cours à Port en Bessin" pages 148.

Encadrés :
​Les cours à Port-en-Bessin
Petites places ou venelles communes à plusieurs maisons, les cours portent parfois un nom donné par la tradition. Plusieurs cours existent au cœur de Port-en-Bessin : Voir plan en Annexes
​


Marie-Antoinette Langlois
A Port en Bessin il n’y avait que des petites épiceries, il n’y avait pas de grandes surfaces. On y trouvait de tout. L’épicerie de ma mère faisait café aussi. Plus tard les instituteurs, à la coupure de la récréation, venaient prendre un petit café. A ce moment-là, elles vendaient l’huile, le rhum, tout ça au détail. 
L’épicerie était ouverte tout le temps. Elle ne fermait même pas pendant l’heure de midi. Comme elle faisait café, elle ne fermait jamais. On faisait pas mal de choses en plus. Je me rappelle que Maman faisait les collants. A cette époque-là, il n’y en avait pas beaucoup. On a fait dépôt de pain sur la fin. Après les grandes surfaces ont tout cassé. En 68, l’épicerie était encore là, quand je me suis mariée. Je me rappelle que j’avais Sandrine bébé qui jouait souvent avec Mme Marie, l’institutrice. Elle lui vidait son sac sur la table. Ça a été fermé plus tard que ça. 
L’épicerie qui était face à la mer dans la montée de la rue Torteron. Il y avait une petite épicerie, là, sur la droite, qui s’appelait la mère Louise. Il y avait beaucoup d’épiceries dans Port en Bessin. Rue Nationale, il y avait Bibise, la mère Madeleine, Nénette Quéguiner. 
Elle, elle faisait l’avitaillement des bateaux. Au Vauban, c’était une épicerie café. 
Toutes les épiceries vendaient des bonbons. Je me souviens que chez Maman, à la rentrée, il fallait faire rentrer les enfants. Il y a eu du dérobage. Quand on parle avec les gamins, ils disent « hé ben on en a pris chez ta mère ». 
On s’est marié en août 68. On est parti à Cherbourg, en garni, parce que mon mari a fait son lieutenant de pêche. Je suis partie avec lui. Il est revenu un petit peu, et après, il est reparti faire son patron de pêche. Mais là, j’avais la gamine donc je ne suis pas partie. Il est parti tout seul. Après on a été en garni rue Maréchal de Tourville en attendant la construction de notre maison, quai Baron Gérard, sur un terrain de mes grands-parents. Ils nous avaient promis la maison pour août 73. J’étais enceinte de ma deuxième fille. Et là, on ne pouvait pas payer deux loyers alors je suis retournée chez maman jusqu’en novembre 73. Quand mon mari était en mer, j’allais chez maman. Je faisais ma valise. Je n’étais pas loin. Par contre quand j’ai eu ma deuxième, non. J’aidais maman et puis j’étais nourrie. Mais ça à Port beaucoup le faisait. Avec du recul, quand j’ai eu la deuxième, je me disais j’étais folle de faire ça. 
Je n’ai jamais travaillé. Mon mari a travaillé pour moi. J’ai eu l’opportunité. J’avais trouvé du boulot mais quand il est rentré, il ne voulait pas. Il ne voulait pas parce que c’est vrai que quand ils rentraient, ils étaient là peu de temps. Alors si en plus… Par contre si, j’ai quand même élevé des enfants. Ma deuxième fille avait à peu près douze ou treize ans et là quand il partait ça me faisait drôle. Alors j’ai élevé, pendant 10 ans, quand même les deux petits d’Alain et Lydie. Je les avais à 7 h 30 le matin jusqu’à 7 h le soir. 
Mon mari partait 8 à 10 jours. Quand les pêcheurs revenaient, ils ne restaient pas longtemps. Ce n’était pas les mêmes choses qu’à présent. Quand ils rentraient le dimanche matin, ils étaient fatigués de leur marée. Ils se couchaient l’après-midi. Le soir, ils avaient la débarque. Mais la débarque, à cette époque-là, ça durait toute la nuit, jusqu’au matin. Lui, il secondait le patron, il avait des obligations. Il ne remontait pas avant midi. Alors l’après-midi, il se couchait. Quand c’était comme ça, le mardi midi il repartait. Donc c’est vrai que les problèmes c’était nous qui les gérions. On n’allait pas lui casser la tête avec les problèmes. 
Notes :
​Avitaillement : préparer et fournir des vivres, eau, glace, carburant ou matériel divers aux navires
​En garni : En meublé


Henriette Deschamps
Au début de notre mariage, on a vécu chez mon beau-père en attendant de trouver une maison à louer. Chez le père Camille, il y avait deux pièces. Il demeurait dans la cour du Centre. Après, j’ai été demeuré à la Crue. Après, je suis venue là. Ça fait 50 ans que je suis là. On a attendu 4 ans pour faire construire. Il fallait avoir des économies. Il a fallu attendre que tous les terrains soient vendus. La vie n’était pas facile. Il fallait faire des économies si on voulait avoir notre maison. Les gens qui avaient des voitures avaient une maison avec le garage en sous-sol. On pouvait choisir notre terrain. C’étaient les femmes de marin qui s’occupaient des papiers. Il fallait se débrouiller. Les marins restaient à terre 2 jours. Quand il y avait le radoub, ils restaient 2 mois à terre. Ils disaient qu’ils étaient plus fatigués à faire le radoub, à faire la peinture. 
￼￼On allait faire des collations chez Vallée. On allait à Longues. On trimballait les voitures d'enfants. Le père avait la poussette et moi j’avais le landau. Entre Serge et Mireille, il n’y avait que 22 mois. Serge n’était pas vieux, alors pour faire cinq kilomètres… 
On emmenait la collation, on emmenait une grappe et on prenait la boisson là où on allait. Eh ben oui, c’étaient des cafés. On prenait une petite entrée, une grappe. On faisait la collation soupante. 
On allait aussi à Huppain, chez Tut Tut ou encore sur la falaise là, par d'amont et itou par d’ava du côté de la sirène, sur le plateau. On allait au cinéma. On allait à la plage aussi. On n’avait que ces loisirs-là. On n’avait pas de voiture. 
Il y avait le cinéma des familles, dans la rue Michel Lefournier. Dans le cinéma, devant y avait les bancs, derrière les fauteuils, et plus hauts les loges où les amoureux s’embrassaient. J’emmenais mes trois enfants au cinéma, même toute seule, quand mon mari n’était pas là. J’enveloppais Christine dans un grand mouchoir, un grand moucheu cro-cheté par mémère. Je la mettais en pyjama. Elle dormait dans la poussette. C’était la mère Blek qui la gardait, là où elle vendait les bonbons derrière le comptoir. Christine dormait pendant qu'on regardait le film avec Serge et Mireille. Serge avait 7 ans et Mireille 5 ans. On trimballait les petiots. On n’avait que ça comme loisirs. 
On allait à Bayeux, le samedi, sur le marché. On prenait le bus. Avec mon mari, c’était notre plaisir, au moment de Pâques, on allait manger chez Caillou, à Bayeux. Il y avait beaucoup de gens de Port qui allaient chez Caillou. Alors on se mettait tout beaux. La vareuse, la culotte de drap, la casquette du dimanche, la belle casquette d’armateur. A cette époque, il y avait les habits du dimanche. Y en avait qui se retrouvaient à plusieurs. On prenait le taxi. Maxime avec sa traction. On allait là-bas. Au moment de Pâques, du gigot. On était content parce qu’on n’en mangeait pas chez nous. C’était un grand restaurant. C’était bien. Ça nous faisait une sortie. Ça sortait de l’ordinaire. 
Port n’était pas toujours très propre. Ce n’était pas propre comme à présent. Ce n’était pas du tout pareil. Ça a changé, c’est plus Port d’autrefois. Mais j’aime autant comme ça parce que c’est propre, c’est moderne, c’est gai. 
Port n’était pas entretenu comme il faut. Il n’y avait peut-être pas tellement de cantonniers et puis tout ça. Les chiens faisaient leurs excréments sur le trottoir, les gens ne les ramassaient pas. 
Il y avait Gaston et son cheval qui ramassait les ordures. Son cheval s’était échoué. On avait été le voir. Gaston, son cheval était blanc. Il était tombé avec le banna. Après, il y a eu M. Maloisel qui a remplacé Gaston. Il vidait les ordures par d’amont. Ça engraissait les poissons. 
Notes :
Une grappe : un tourteau
​Par d’amont : En amont, il s'agit de la falaise située à l'est de Port-en-Bessin, en référence au vent d'amont de l'Est - Nord-Est. 
​Par d’ava : En aval, la falaise ou la grève à l'ouest de Port-en-Bessin
​​Un grand moucheu : un grand châle fait au crochet
​Le banna : Le banneau, Tombereau en bois muni de 2 grandes roues, tracté par un cheval 


Nelly Delain 
Port-en-Bessin s’éveillait peu à peu à la vie moderne : arrivée de l’électricité dans les années 30 – ainsi que les premières automobiles. Pour aller à Bayeux, c’est l’autobus.
Certaines rues étaient toujours empierrées. L’eau potable arrivait aux pompes communales dans les quartiers. Le tout à l’égout n’existait pas. Certains quartiers étaient dotés de « vide-pots », rue du Nord, rue Torteron. Mais la mer, aux cales de l’Epi était largement alimentée ! Les les-sives se faisaient au lavoir, rue du Nord, avec brouette, battoir, boite à laver. Le ramassage des ordures était fait par Gaston, son cheval et son « banna » qu’il vidait par d’amont, sous la tour Vauban. Beaucoup de familles possédaient un tonneau, ou une barrique où les « Pilous » versaient le cidre à la saison. Sinon, on achète le cidre à la bouteille chez M. Barbey rue nationale ou à « la petite vitesse » au fond des bassins, chez M. Dessoulles. 
Notes :
Les Pilous : Les pileurs de pomme qui écrasaient les pommes pour fabriquer le cidre
​
Juliette Mora
Quand Marcel était mousse sur l’Océana et rentrait de la mer, il fallait qu’il brosse le pont du bateau et les caisses dans lesquelles on mettait le poisson. C’était le mousse qui faisait çà. 
Des fois, pour que Marcel puisse se reposer plus longtemps avant de repartir, j’embarquais sur le bateau et je brossais le pont pour l’aider. Je me souviens qu’un jour un matelot nous regardait brosser les planches et nous disait : 
« Toutes les mères aident pas leurs gars comme ta ». On brossait aussi les paniers au pissot pour les ramener propres au bateau. 
Quand le bateau repartait, la mère des mousses s’arrangeait pour prendre la dernière fournée de pain afin qu’il soit bien frais. Il y avait le panier à provisions pour le bateau, c’est le mousse qui s’en occupait. Il avait la liste des commissions pour la marée : du pain, du beurre, du rhum, du café, du sucre... 
C’est le mousse aussi qui allait réveiller les hommes quand le bateau partait le soir ou la nuit. Pour que Marcel dorme plus longtemps, c’est moi qui y allais. Dans la rue, au bas des maisons, je criais : « Un tel à la mé » ou quand le temps était mauvais 
« On va pas à la mé, y’a un coup de vent annoncé ». 
Avec les mères des mousses, on s’organisait par quartiers pour aller réveiller les hommes. 
En plus du panier du bateau, chacun apportait son panier personnel. Je faisais souvent de la terrinée pour Marcel. Il aimait bien. Seulement, certains hommes se permettaient de se servir dans ses provisions. J’étais pas contente. Les mousses étaient fatigués en rentrant de la marée. Certains matelots allaient au café, d’autres rentraient chez eux faire leur toilette. Y a bien des choses à raconter sur les mousses dans ce temps-là. Ils avaient la vie dure. Ils faisaient de drôles de corvées. Cà dépendait des bateaux et du patron. Y avait des hommes bons avec les mousses et d’autres moins bons, comme dans les ateliers.
Notes :
Terrinée : ou Teurgoule, dessert typiquement normand fait de riz au lait à la cannelle cuit au four pendant plusieurs heures.


Nicole Tabourel
Papa était un homme qui a toujours voulu s’occuper des activités pour sa commune. Il a créé en 1946 « l’Etoile sportive portaise ». Le stade actuel porte d’ailleurs toujours son nom, stade Albert Pignet. Lors de la course cycliste, il fallait voir le monde qu’il y avait. Beaucoup de coureurs revenaient chaque année.
Il faisait des régates avec des animations dans le premier bassin, des fêtes foraines, des feux d’artifices. Papa a fait beaucoup pour sa commune. Il avait un grand cœur et était très estimé. Après la guerre, il y a aussi le souvenir de petites anecdotes qui ont marqué ma jeunesse : 
Le garde champêtre qui donnait les nouvelles dans la rue. Il donnait d’abord un coup de tambour et il disait avant de commencer son discours « avis à la population ». 
Je me souviens d’une femme âgée, une des dernières qui portaient encore la jupe longue, elle faisait pipi debout tout en parlant. 
Les gens allaient vider leur seau hygiénique à l’épi, quand il y avait du vent c’était plutôt folklorique. Ce n’était pas un spectacle agréable pour les gens qui mangeaient en face, à l’hôtel de la Marine 
Je me souviens des lavandières qui allaient laver leur linge dans les droues au bas de la cale, ça devait être très dur de remonter la pente avec la brouette chargée de linge mouillé. 
Il y avait aussi la personne qui faisait du porte-à-porte pour annoncer un décès. 
Notre jeunesse a été marquée par beaucoup de choses qui n’a plus rien à voir avec maintenant mais que nous avons vécues. Nous sortions de la guerre, les gens n’étaient pas riches, sauf certains, mais il y avait une certaine amitié, fraternité et solidarité qui n’existe plus maintenant et nous étions libres.


Philippe Poitevin
Un jour le maire, M. Oblet, m’arrête sur la route. J’étais à l’armée et je n’avais pas vingt sous. Il me dit : « veux-tu une maison ? ». Je lui dis : « mais je n’ai pas de sous ». Il me répond « Je ne te demande pas si tu as des sous. Je te demande si tu veux une maison. D’ailleurs, tu n’es pas tout seul dans ce cas-là. Vous êtes une dizaine. J’achète des terrains et tu me rembourseras quand tu pourras ». Il nous a fait confiance. Mon mécanicien habitait au préventorium qui était encore démoli. Tous les gens qui n’avaient pas de sous habitaient là-dedans. Le maire lui a demandé « Tu as combien de gosses ? ». Il lui a répondu « J’en ai sept » Et le maire lui a dit : « Laisse-moi faire. Tu vas avoir une maison ». 
On a eu notre maison. La maison s’est construite, on payait 110 000 francs par an, ça fait combien ça ? 1100 nouveaux francs par an, 150-160 euros quoi ! Et on touchait 900F d’aides. Ça ne faisait presque rien. Donc, on a eu rapidement une maison à nous. A quarante ans, c’était fini de payer. Mais attention, personne à Port n’en voulait, parce que les gens disaient « c’est construit qu’avec du sable, un coup de pied dedans, ça s’écroule ». Et puis maintenant tout le monde voudrait avoir les mêmes, c’est de plain-pied, c’est grand.
Autrement à Port, quand c’était une fête, comme le 15 aout, c’était la fête de la Vierge, il n’y avait pas de bateaux à la mer.
A la Toussaint, à Noël, il n’y en avait pas non plus. A Noël, tout le monde repartait le 27 décembre avec les bateaux.
L’été, on allait faire la collation chez Vallée et on faisait cuire des crabes, du maquereau, de la crevette et on partait sur la route en chantant, il n’y avait pas de voitures. On faisait des collations soupantes avec Bébert et Jeannine, avec Jacques, oui ça se faisait beaucoup. 
Tout Port faisait ça ! Pour monter là-bas chez Vallée, ça chantait, c’était autre chose. Avec le poulet, le saucisson, c’est vrai que manger un poulet dans l’herbe, c’est bien ! De chez nous, là, on entendait chanter et on se disait : « Ah c’est notre groupe et on partait les rejoindre » ou « c’est ceux-là, laisse-les passer devant ». 
C’était autre chose.



